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Bon vent !

— Quitte-moi, Lise, si tu n’es pas heureuse.

Cette phrase, entendue maintes fois, me fait l’effet d’une bombe impossible à désamorcer. Notre couple part en éclats depuis un long moment déjà, et ce n’est pas faute d’avoir essayé de recoller les morceaux. Mais ça ne marche plus. Comme s’il manquait un bout, un fragment, ou que la glu n’était pas assez forte, je ne sais pas. À force de trop se rafistoler l’un l’autre, je pense que nous sommes devenus irréparables, complètement foutus, bons pour la poubelle. 

Je suis furax, hors de moi. Je fais les cent pas dans le salon tandis qu’il tripote machinalement son téléphone portable, assis sur le canapé, évitant stratégiquement mon regard incendiaire, comme d’habitude.

— C’est la seule chose que tu sais dire, Jules ? Alors, OK, on arrête ? Tu ne vas rien ajouter, tu ne vas pas te battre ? explosé-je, rouge comme le cul d’un nudiste en train de cramer en plein cagnard. 

— Je veux juste ton bonheur.

— Hum… Alors pourquoi tu ne fais pas ce qu’il faut pour ?

— Ce n’est pas aussi simple. Je ne peux pas répondre aux innombrables caprices de madame.

— Caprices ? Ok, sache que madame t’emmerde.

— Ne sois pas vulgaire.

— Très bien, dans ce cas, arrête d’être con, lui crié-je au visage, les postillons en prime.

Il s’essuie avec le revers de sa manche, puis se relève. Avec nos trente centimètres d’écart, je dois me tordre le cou pour pouvoir continuer à le regarder droit dans les yeux.

— C’est peut-être toi qui m’as rendu comme ça, Lise.

Outch ! 

Coup de poignard. Je ne peux plus retenir mes larmes. Mes lèvres se mettent à trembler dans tous les sens avant le déluge. Le pire, c’est que malgré des années d’entraînement, parler et pleurer simultanément s’avère toujours aussi compliqué.

— Tu… tu… tu… c’est horrible c’que tu… tu… viens de… de sortir. 

À peine ai-je terminé ma phrase que mon nez s’en mêle et commence aussi à couler.

— Tu… tu… ne… penses… pas ce… ce… ce que tu as…, continué-je d’une voix nasillarde.

— Je suis désolé de te mettre dans cet état, mais si, je suis sincère.

Il se dirige vers le buffet de la salle à manger.

— Tiens.

Il me tend le mouchoir parfumé au menthol qu’il est allé chercher.

— Merci, prononcé-je sèchement en le lui arrachant presque des mains.

Je lui tourne le dos pour pouvoir me moucher en toute intimité. Je souffle si fort que ça me fait toussoter. Je fonds à nouveau en sanglots.

— Lise, arrête, s’il te plaît.

Il tente une approche en douceur et se met à me tapoter le dos. Moi, j’ai juste envie de lui faire une clé de bras et de l’envoyer valser contre le mur d’en face, mais je dois me rendre à l’évidence, je ne suis ni Buffy ni Wonder Woman. Je rejette son geste d’affection avec virulence, puis je fais volte-face.

— Et c’était bien ? Tu as passé une bonne soirée avec elle ? l’interrogé-je, écœurée.

— Euh… oui, hésite-t-il, penaud.

— Aahhh ! crié-je, hystérique, en lui tapant plusieurs fois le torse. 

Il me tient soudain les deux bras et je peux alors voir sur son visage qu’il est aussi malheureux que moi. C’est un véritable cauchemar.

Comment avons-nous pu en arriver là ? Bloqués dans cette sombre voie sans issue. Nous qui nous aimions si fort. Avant, on ne faisait qu’un, mais depuis quelque temps, c’est comme si un mur avait été érigé entre nous. Plus de communication possible, pas sans encombre.

— Lise, il ne s’est strictement rien passé et il ne se passera plus jamais rien avec elle. C’est une amie, seulement une amie. Depuis que je t’ai rencontrée, toi seule…

— Lâche-moi, Jules.

Je vois flou. À force d’avaler mes larmes, j’ai l’impression d’avoir gobé une salière. J’ai la bouche asséchée, le cœur sec, tout crevassé, mais je ne me laisserai pas faire. Hors de question.

— Tu… Alors pourquoi tu me l’as caché ?

— Parce que je savais que tu n’aurais pas voulu que je la voie.

— Ah ah ah, non, tu crois ? Et pourquoi à ton avis ?

Je me mouche pour la énième fois. J’ai le nez qui commence à gratter et à piquer.

— Ça fait plus de huit ans maintenant, c’est bon là, s’énerve-t-il à son tour. C’est une vieille amie depuis le collège, j’ai le droit de voir mes potes, non ?

— Ceux et celles avec qui tu n’as pas fini à poil dans un lit, ouais, tu peux.

— Oh, tu me fatigues. Je l’ai revue qu’une seule fois en trois ans, et voilà où nous en sommes. Ce n’est plus possible, tu en as conscience ? Lorsqu’on aura réglé les choses concernant Johanna, tu trouveras quoi encore à me reprocher ? Tu ne vois pas qu’on se dispute pour tout et n’importe quoi, et ce depuis des mois ? J’en ai ras le bol.

— Donc, c’est moi la coupable ? Ok. Sache que tu n’es pas le seul à en avoir marre, figure-toi, m’insurgé-je en me rasseyant sur le canapé.

Je suis épuisée, tant physiquement que moralement. Combien de temps allons-nous encore pouvoir tenir à ce rythme-là ? Nos engueulades quasi quotidiennes sont harassantes. Nous ne sommes plus heureux. Ni l’un, ni l’autre.

Et pourtant, je l’aime encore.

Putain de merde, je l’aime encore. 

Il vient s’asseoir à mes côtés, puis pose maladroitement sa main sur la mienne.

— On ne peut pas continuer ainsi, souffle-t-il, le regard perdu. On est face à un mur. 

— Alors, prends ton bulldozer et détruis-le, suggéré-je, pleine d’espoir.

— J’ai l’impression qu’il est incassable.

Il a raison.

— Pourquoi à ton avis ?

— Je l’ignore. J’essaye pourtant, je t’assure.

— Moi aussi, j’ai essayé, marmonné-je, des centaines de petits frissons me parcourant soudain de la tête aux pieds. Je suis désolée. J’aurais voulu que ça marche entre nous.

Je lui lâche la main. C’est la même sensation que d’avoir une lame enfoncée en plein cœur. Un bon gros couteau de cuisine, large, pointu et aiguisé. Oh oui, cette métaphore prend tout son sens aujourd’hui. Si vrai, tellement ça, et atrocement douloureux.

J’ai si mal que j’ai la nausée. Voilà que je vois trouble et que je suis prise de vertiges, comme si mon organisme voulait expulser ce truc en train de me labourer les entrailles. Mais vomir de chagrin sur notre nouveau tapis Ikea à trois cents balles n’est pas la solution et ne va strictement rien changer à ma souffrance. 

Je me concentre sur ma respiration et me force à inspirer et à expirer, la paume gauche appuyée sur ma cage thoracique.

Allez, ne craque pas, ce qui ne tue pas nous rend plus fort, paraît-il, pensé-je, le regard dans le vide.

— Ça va ? s’inquiète Jules, à présent à genoux par terre devant moi.

— Nickel, je pète la forme, raillé-je entre deux souffles. 

— Tu veux un verre d’eau ?

— Je veux surtout arrêter d’avoir mal, me mets-je à sangloter (encore).

— Attends, je reviens.

— Non, l’interromps-je en lui attrapant le bras.

— Je vais juste te chercher un verre.

— Non, Jules, c’est trop dur. Tu ne peux pas rester là et me consoler. C’est mieux ainsi. Tu as raison, on doit se séparer. C’est préférable. Sauf que si tu restes, je ne vais pas y arriver, je vais te supplier et ça va être du grand n’importe quoi, comme à chaque fois… Il faut que tu partes, maintenant.

— Mais…

— S’il te plaît, va-t’en ! On a assez souffert. Va-t’en, braillé-je en le repoussant le plus fort possible.

Encore accroupi, il manque de tomber en arrière, mais parvient à se retenir in extremis. Il se relève et reste quelques secondes devant moi, tandis que je fixe mes chaussons roses à moumoute. Je n’ose pas lever la tête pour soutenir son regard, sinon je vais craquer. Et il ne faut surtout pas. Des semaines et des semaines qu’on se détruit mutuellement. Il est grand temps de stopper les dégâts, de passer à autre chose.

Il se dirige vers la porte d’entrée, l’ouvre, puis s’arrête un instant sur le seuil. Je donnerais n’importe quoi à ce moment précis pour qu’il fasse demi-tour, se précipite vers moi, me prenne contre lui et m’embrasse passionnément en me répétant en boucle qu’il m’aime trop et qu’il va faire des efforts, qu’il va changer, qu’on ne peut pas se quitter de cette manière.

Peut-être que nous sommes trop fiers pour oser donner raison à l’autre. Alors qu’au final, il suffisait de si peu pour être heureux. Mais non, il fait à la place un pas de plus, le pas de trop. Il referme la porte derrière lui avant de s’en aller pour de bon.
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Retour au bercail !

Dans un mois, c’est Noël. Mais comme j’ai toujours eu ce fichu TOC de prévoir mes achats beaucoup trop à l’avance de peur d’oublier un truc ou de ne plus avoir le budget, j’ai déjà acheté tous les cadeaux pour Jules, mon ex-petit ami depuis une semaine déjà.

Alors, autant les chaussettes taille 44 où est inscrit « Beau Gosse » passent encore pour mon père, autant l’huile de massage érotique, je ne peux certainement pas l’offrir à ma mère. Elle serait capable de cuisiner avec. Par contre, le coffret DVD des films Marvel, c’est le présent idéal pour Simon, mon petit frère de douze ans. Il allait être trop content. Comme quoi, le malheur des uns fait vraiment le bonheur des autres parfois. 

— Lise, ce carton, je le mets où ? me demande mon père, essoufflé comme un bœuf. 

— Euh attends, il y a écrit quoi dessus ? 

— Hé ho, il pèse une tonne. Tu m’as pris pour Thor ou quoi ? 

Je le reluque de la tête aux pieds en m’attardant sur son ventre bedonnant, puis sur son crâne chauve. 

— Ah çaaaaa non, tu n’es malheureusement pas Thor, grommelé-je blasée. Pose-le là, merci p’pa. 

Il met le carton à côté des cinq autres sans daigner relever ma remarque. 

— Sinon, tu viens nous aider quand tu veux, hein ? souffle-t-il avant de repartir décharger le reste. 

Je ne lui réponds pas. Perdue dans mes pensées, je promène mon regard autour de moi. La tapisserie orange est moche et il y a toujours cette grosse tache marron juste sous la fenêtre. C’était à cause de Sophie, l’une de mes meilleures amies qui, dans un geste maladroit, avait renversé sa canette de Coca posée sur le rebord. On devait avoir quinze ans à l’époque. Et voilà que dix ans plus tard, je réemménage ici. 

Cela fait drôlement bizarre de retourner vivre dans la maison familiale. 

Seulement, lorsqu’on navigue de contrats d’intérim en contrats d’intérim, sans jamais avoir l’assurance de pouvoir payer le loyer à la fin du mois, on n’a pas vraiment le choix. Disons qu’avec Jules et nos deux salaires, on s’en sortait, mais là, étant redevenue célibataire, c’est compliqué. Il me faut un peu de temps pour me retourner et réfléchir à comment j’envisage la suite, la post-rupture, ma nouvelle vie. 

Du coup, après trois années d’indépendance et de vie conjugale, retour à l’envoyeur ! 

— Miaou, me console mon chat Perlipopette. 

Il se met à frotter son museau contre ma jambe. Je l’attrape et le serre fort contre moi avant de lui susurrer à l’oreille : 

— Oui, on est d’accord, ça craint. Mais tu verras, on va vite retomber sur nos pattes. 

Il se met à ronronner, ses prunelles jaune cuivré rivées sur moi. 

— Tu vas te plaire ici, et en plus, il y a un jardin. Tu vas enfin découvrir la vie sauvage, mon gros. 

— Miaou. 

— Je sais, je sais, il va falloir que tu t’habitues toi aussi. Mais s’il te plaît, ne pisse pas sur le nouveau canapé de mes parents, tu vas finir en descente de lit sinon. 

— Miaou. 

— Ouais, tu répètes « miaou » et après, tu n’en fais qu’à ta tête, je te connais. 

Je fronce les sourcils. Voilà qu’il se contorsionne dans tous les sens pour que je le lâche puis, comme s’il n’était pas content que je le sermonne, disparaît sous l’armoire. 

— Quel sale caractère ! 

— Tu parles à qui ? apparaît ma mère dans l’embrasure de la porte. 

— À Popette. 

— Oui, eh bien, j’espère qu’il ne fera pas de bêtises, ton chat, anticipe-t-elle, après avoir posé une couverture pliée sur mon lit. Tiens, je sais que tu es frileuse, j’ai pensé qu’une deuxième ne serait pas inutile. 

— Merci, maman.

— Tu es contente de retrouver ta petite chambre ?

— Je ne sais pas si c’est le terme qui convient…

Au même moment, mon petit frère Simon débarque en trombe.

— Hé Lise, j’peux prendre ta télé ?

— Pourquoi ?

— Ben, pour jouer à la PS4. Elle est dix fois plus grande que la mienne.

— Ouais et moi après, je fais comment pour m’apitoyer sur mon sort devant Netflix ou Amazon Prime ? Ma télé, tu vois, c’est tout ce qui me reste dans la vie, commencé-je à sangloter.

Gêné, il hausse les épaules avant de prendre ses jambes à son cou plutôt que de devoir discuter avec sa grande sœur de peine de cœur et de chagrin d’amour.

— Hé, je ne vous dérange pas là ? beugle tout à coup mon père en venant déposer un énième carton. Allez, on se bouge, venez m’aider, non mais oh.

Cinq heures et une dizaine de courbatures plus tard, mon déménagement est enfin terminé et ma chambre presque entièrement rangée. Je suis HS et je pue la transpiration. Un bon bain me fera le plus grand bien. Sauf que je ne vis plus dans mon appartement avec Jules désormais et que je dois cohabiter avec un couple de quinquagénaires et un préado de douze ans.

Lorsque j’ouvre la porte de la salle de bains, j’ai droit à un spectacle aussi comique que perturbant. Simon en train de faire des pompes en slip sur le tapis, au pied de la baignoire.

— Euh, c’est quoi ça ? m’exclamé-je, le front plissé.

Tout en continuant sa séance de sport improvisée, il me répond, concentré, qu’il veut des tablettes de chocolat et non pas finir comme papa.

Je pouffe.

— Et tu crois que t’en as encore pour longtemps, parce que j’aimerais bien me laver, s’il te plaît ?

— Plus que deux séries de dix et c’est good.

Je rigole de plus belle.

— Ok ok, je reviens d’ici cinq minutes.

Je referme soigneusement la porte derrière moi avant de retourner dans ma chambre. Perlipopette est monté entre-temps sur le bureau et s’attelle à sa toilette.

— Et que ça brille, lui dis-je, quand mon téléphone, posé à côté, se met à vibrer.

J’ai mis Bad romance de Lady Gaga en guise de sonnerie.

—Oh oh oh oh oh oh oh oh oh oh oh oh… Caught in a bad romance. Oh oh oh oh oh oh oh oh oh oh oh oh… Caught in a bad romance, chante-t-elle à tue-tête.

— Oui, allô ?

— Coucou, poulette, c’est Juliette. Bon alors, comment se passe ton retour aux sources ?

— On fait aller.

Juliette, c’est mon autre meilleure amie.

J’en ai deux. Il y a Sophie, celle que je connais depuis l’école maternelle et qui avait aspergé de Coca le mur de ma chambre, et puis Juliette, une grande brune rencontrée un peu plus tard lorsque nous étions au collège. Mon père s’amuse à nous appeler les trois mousquetaires. Une blague moins originale que celle-là, ça n’existe pas.

— Ouh toi, t’as le moral dans les chaussettes.

— Ben, ce n’est pas exactement ce qui était prévu au programme. C’est vraiment difficile psychologiquement de revenir en arrière comme ça, du jour au lendemain, lui confié-je.

Je m’assois sur le rebord de mon lit.

— Et qu’est-ce qui était prévu ?

— Franchement, Juliette, j’ai vingt-cinq ans et j’étais avec Jules depuis plus de quatre ans, je pensais donc davantage au mariage et à avoir des gosses qu’à retourner à la case départ, me lamenté-je. Je n’évolue pas, je régresse.

— Oh mais non, ma Lise, il ne faut pas le voir ainsi, tu te trompes. Enfin, je comprends ce que tu ressens hein, mais vis-le plutôt comme un renouveau. Tel le phœnix, tu renais de tes cendres, ma poulette.

— Hum…

Je me laisse tomber en arrière sur le matelas.

— Mais si, mais si. C’est reculer pour mieux sauter, et ton prince charmant t’attend quelque part, j’en suis persuadée, poursuit-elle.

— Moi, je n’en suis pas aussi sûre que toi. J’en doute. Et puis d’abord, je ne veux plus jamais entendre parler des mecs.

— Cause toujours tu m’intéresses.

— Non, c’est vrai. J’ai assez donné.

— Genre ! Tu as à peine un quart de siècle, un tout petit quart, alors tes discours de mégère acariâtre, tu te les gardes pour tes vieux jours à l’hospice. Déjà que tu as un chat…

— N’importe quoi, je ne fais pas ma mégère acariâtre. Et quel est le rapport avec Popette ?

— Aucun rapport. Enfin, si, n’en adopte pas un deuxième. Un chat, ça passe encore, deux, c’est pathétique.

— Moi aussi je t’aime, Juliette, merci de me remonter le moral, me renfrogné-je.

— Bon, je sais ce qu’il te faut.

— Quoi ?

— Une soirée filles. Demain, suggère-t-elle.

Je souffle.

— Oh non, j’suis fatiguée.

— Mais ce n’était pas une question, Lise. Allez, je te laisse, je vais prévenir Sophie. On passe te chercher demain à 19 heures. Fais-toi belle ! Canon même !

Et sans attendre une quelconque réaction de ma part, elle raccroche.

— Liiiiise, crie à ce moment-là mon petit frère. C’est bon, j’ai fini, la salle de bains est liiiibre.
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En faire tout un fromage !

Tandis que des effluves de noix coco flottent dans l’air au fur et à mesure que la baignoire se remplit, je retire mes vêtements et monte, non sans une certaine appréhension, sur la balance électronique de mes parents. C’est le genre de balance tellement high-tech qu’elle te calcule même ta masse corporelle, graisseuse et compagnie. Les paupières fermées, les poings serrés, je prends une profonde inspiration avant d’oser regarder la réalité en face.

— Allez, à trois… un, deux, deux et demi, deux soixante-quinze, pff, trois, chuchoté-je en rouvrant doucement les yeux.

Sauf que si j’avais été cardiaque, je serais tombée raide morte.

— Nonnnnnn… J’ai pris huit putain de kilos, m’écrié-je, horrifiée.

Mon père toque aussitôt à la porte en me demandant, inquiet, pourquoi j’ai hurlé comme un putois.

— Je suis une grosse vache, papa.

— Hein ? Quoi ? Ça va ?

J’attrape ma serviette, m’enroule dedans et ouvre la porte.

— Non, ça ne va pas. Votre balance de merde m’indique huit kilos en trop.

Il essaye de ne pas rire, mais c’est plus fort que lui.

— Je ne vois pas ce qu’il y a de drôle. C’est abominable. Mais bon, vu que mes malheurs te font marrer… m’offusqué-je avant de lui refermer la porte au nez.

— Oh Lise, voyons, je ne me moquais pas de toi. Tu es très belle comme ça, ma fille.

Ni une ni deux, je réapparais devant lui.

— Et ça signifie quoi « comme ça », hum ? Tu me trouves rondelette, c’est ce que tu es en train d’insinuer ?

— Mais non, voyons. Tu as des formes là où il faut en avoir.

Mon père et sa diplomatie légendaire. Le voilà en train de dessiner un « huit » imaginaire avec ses doigts.

Des formes ? Quelles formes ? 

Je fais mine de ne rien entendre, de ne pas comprendre. Je referme la porte, puis tourne le loquet avant de jeter nonchalamment ma serviette sur le carrelage et de rentrer dans mon bain fumant.

Après avoir coupé l’eau qui est presque montée jusqu’à ras bord, dévastée par ma masse corporelle, je me laisse disparaître sous la mousse à la coco.

Comment ai-je prendre autant de poids ? Huit kilos en quatre ans, cela en faisait donc deux par an depuis que j’étais en couple. Je m’étais complètement laissée aller, et à ce rythme-là, heureusement que Jules et moi avions rompu.

Oh bien sûr, depuis que mon trente huit me boudinait comme un saucisson, j’avais eu quelques soupçons, mais je ne m’attendais pas à m’être autant empâtée.

Pourquoi personne ne m’a avertie, mise en garde ? Et voilà, je dois à présent subir les conséquences de mes mauvaises habitudes alimentaires de meuf casée en pyjama pilou-pilou. Sodas midi et soir, brioche ou gâteaux pour le goûter, sans parler de mes grignotages quasi-quotidiens le soir, devant la télévision. 

Il ne fallait pas chercher plus loin. Et si vous ajoutez à ça tous ces dimanches pluvieux où j’ai cuisiné pour Jules des pâtisseries aussi bonnes que caloriques, vous obtenez inexorablement un gros cul flasque et celluliteux. 

Désormais célibataire, fini les sucreries. Je dois y remédier, reprendre ma vie en main, oublier mes pyjamas larges et confortables, et remplacer le pot XXL de Nutella par des petits-déjeuners healthy et une cure d’eau chaude citronnée.

Juliette m’a parlé du phénix qui renaît de ses cendres. Eh bien, je vais commencer par brûler ces saletés de graisses. À partir de maintenant, je me mets au régime et au sport. Le postérieur de J-LO n’a qu’à bien se tenir.

— Je déclare la chasse aux kilos ouverte, me parlé-je à moi-même, déterminée comme jamais.

— Lise ? m’appelle soudain ma mère.

— Oui ?

— On ne va pas tarder à passer à table.

— Ah ok, merci. J’arrive dans cinq minutes.

— Et devine ce que je t’ai préparé, ma chérie, pour fêter ton retour, poursuit-elle de l’autre côté de la porte.

— Aucune idée… Euh, un pot-au-feu ?

— Mais non, voyons, ton plat préféré… une bonne raclette. Et je me suis lâchée sur la charcuterie cette fois, haha, il y a toutes sortes de viandes séchées et même du bacon qui vient de chez mon boucher.

Quelle étrange et désagréable sensation. Je suis à la fois super contente et super déçue.

— Haannn, oui, merci beaucoup, maman, je me dépêche, lui mens-je, dépitée.

— Simon, viens m’aider à couper le fromage, crie-t-elle depuis le couloir.

Je me laisse disparaître sous les eaux, telle la baleine immergée que je suis et serai jusqu’à la fin des temps.

L’horloge de la cuisine indique 20 heures tandis que je viens de m’installer entre mon père et mon frère. Ce dernier est en train d’essayer de peler une pomme de terre, mais le résultat final ressemble davantage à de la purée qu’à une patate sans peau.

— Une raclette, ça faisait super longtemps, chérie, s’enthousiasme mon père en servant le vin.

— C’est trop cool, maman, enchérit Simon.

— C’est surtout que je savais que ça ferait plaisir à Lise, après son lot d’émotions, me sourit-elle tendrement.

Comme si j’avais le cœur à lui dire le contraire, que son idée était nulle à chier et qu’à cause d’elle, je resterai chez eux le restant de ma vie, coincée dans ma chambre parce que je n’arriverai même plus à franchir les portes.

— Oui, c’est adorable, maman, merci, je suis gâtée.

— Eh bien, tu vois, Lise, une bonne raclette et on oublie ces méchants kilos.

— Tu as grossi ? me questionne aussitôt mon frère, le sourire en coin.

— Et ta sœur, répliqué-je sèchement.

— Ah ah, je l’avais vu. Tes jeans, ils te moulent le derrière.

— Et le tien va être tout rouge si tu continues.

— Non mais sans rire, treize ans d’écart et ça se dispute comme deux gamins.

— Techniquement, je suis encore un gamin moi, maman, je n’ai pas vingt-cinq ans moi, donc c’est normal, non ? dit-il en insistant bien sur mon âge, avec son air de chérubin lèche-bottes que je déteste tant.

— Oui, mais ta sœur est une adulte, elle. Enfin, normalement.

Je décide d’avaler un bout de saucisson au lieu d’essayer de me défendre.

— Papa, sers-moi un verre, s’il te plaît.

— Ah bon, tu aimes le vin toi maintenant ?

— Pas spécialement. Mais là, j’ai besoin d’un remontant.

— Cela ne t’a pas coupé l’appétit en tout cas, sourit ma mère.

— C’est parce que je me fais plaisir une dernière fois. Demain, je commence mon régime, et dans quatre mois grand max, je retrouverai mon poids d’avant J, leur expliqué-je, la bouche pleine.

— D’avant J ? répètent-ils en chœur.

— Oui, je veux perdre les huit putains de kilos que j’ai chopés pendant que j’étais en couple avec Jules.

— Elle vient de dire un gros mot, piaille aussitôt Simon.

Si j’avais quinze ans de moins, je lui aurais filé un coup de pied sous la table. 
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